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Si j’aurais su …. 
 

Quand, il y a quelques semaines, Thierry me contacte, pour m’inviter à convoyer son bateau 

jusqu’en Sicile, je suis à la fois ravi et inquiet. Voilà bien des années que je n’ai pas repris la 

mer. Je ne suis pas sûr d’être à la hauteur. Vous me direz, la voile, c’est comme le vélo, ça ne 

s’oublie pas, et vous aurez raison. N’empêche que vivre à l’étroit, à moitié penché et le plus 

souvent trempé font aussi partie des « joies » du voyage en bateau. Dans les années 80, rien 

ne m’arrêtait, aujourd’hui, cette perspective me fait faire la grimace. Je me suis sérieusement 

embourgeoisé, ai pris gout à l’espace et au confort. Physiquement, ça va ; je ne me suis pas 

empâté, je n’ai pas de brioche mais la souplesse, c’est une autre histoire. Je crains d’être un 

poids mort sur un bateau. Un comble pour quelqu’un qui a un demi- tour du Monde à son actif 

! Donc, je tergiverse. J’y vais, j’y vais pas. Je suis sujet au mal de mer. J’appréhende de me 

mettre délibérément en situation de vomir trippes et boyaux et ne plus tenir debout. Ceux qui 

souffrent du mal de mer me comprendront. D’un autre côté, c’est une occasion unique de 

revivre une vraie traversée. On prévoit une dizaine de jours avec quelques escales. Il me faut 

un bon moment avant de me décider. Finalement, c’est oui. Je serai à bord pour le grand départ 

le 15 mai. 

 

Thierry s’occupe de tout. Du carénage et de la préparation du bateau. Du ravitaillement. Il 

demande seulement à ses 2 équipiers, son copain Yann et moi-même, d’amener notre bonne 

humeur et un plat préparé de façon à avoir 2 bons menus chauds pour les premiers jours. Ce 

sera Chili con carne et porc aux carottes.  

Thierry nous a prévenu : « il peut faire froid la nuit. Prévoyez plusieurs épaisseurs, de grosses 

chaussettes et un bon K-way chaud et étanche. » Mon voisin m’a prêté une vraie veste de 

quart. Un de ces vêtements prévus pour les grands navigateurs. Elle est peu grande, mais ça 

fera l’affaire. Me voilà paré pour l’aventure ! 



[ǳƴŘƛ мр Ƴŀƛ. Nous arrivons au port Napoléon, l’immense marina de Port Saint Louis du 

Rhône ; 245 places à flot et 1000 emplacements à sec ! Nous mettons nos sacs à bord. Le 

bateau est un Océanis 393. 11,65 m de long et près de 4 m de large. Déjà une belle unité. 

 

    

    

Le bateau est haut sur l’eau avec un franc bord important. Sans doute pas mal de prise au vent 

mais la garantie d’un bateau confortable avec une bonne hauteur sous barreau. Il fait très 

beau, c’est un plaisir de découvrir le bateau, de déambuler sur les pontons, de respirer cet air 

de liberté et de grand départ qui flotte toujours autour des bateaux à quai. Même après toutes 

ces années passées à terre, le voilier conserve à mes yeux sa magie : un oiseau toujours prêt à 

s’envoler au large, capable de parcourir le monde à toute petite vitesse, à la seule force du 

vent. Un peu de nostalgie ne peut pas faire de mal. 

 

aŀǊŘƛ мс Ƴŀƛ : Nous avons plutôt bien dormi. Nos couchettes sont larges et en ce qui me 

concerne, je garde la porte de la cabine ouverte pour garantir une bonne aération. Premier 

petit déjeuner, avec tartines grillées s’il vous plait, une spécialité de Thierry. Dehors ça souffle 

dur. Les rafales fortes et violentes s’enchainent. Je suis assez heureux d’être bien à l’abri dans 

la marina. Avec un temps pareil, on ne va partir, je vais pouvoir farnienter un peu, prendre mes 

marques. C’est mal connaitre notre skipper qui ne voit pas d’un mauvais œil un bord vent de 

travers avec 35. 40 nœuds de vent. J’ai moi la sensation que les rafales de vent soufflent bien 

plus fort. Je fais part timidement de mon ressenti au capitaine : 



- Ça souffle vraiment fort ! 

-  On sera vent de travers, pas de problème, on y va ».  

En larguant les amarres, je glisse au voisin ; 

-  Les fadas prennent la mer. 

- C’est ce que va se dire sur le port ! 

A peine en route, le vent montre ses muscles. Le bateau file à bonne allure dans le chenal. 

Malgré le soleil, nous sommes tous les trois en ciré et contents d’être bien habillés. Au large, 

le vent de Nord-Ouest est bien établi, force 8/9 d’après le livre de bord. On enregistre une 

rafale à 59 nœuds ! (110 km/ h pour les terriens). Je suis un peu effaré de cavaler à une telle  

allure mais je dois reconnaitre que le bateau se comporte bien. C’est finalement sans 

encombre que nous faisons escale le soir à La Ciotat, l’occasion pour Clémentine, la fille de 

Thierry de venir nous faire un petit coucou à bord. Cette nuit-là, nous dormons tous très bien. 

 

WhatsApp Vidéo 

2023-05-16 à 17.23.38.mp4 
9ƴ ǇƛŝŎŜ ƧƻƛƴǘŜ 

A pleine Vitesse ! 

 

aŜǊŎǊŜŘƛ мт Ƴŀƛ : 9h15, on se met en route au moteur. Le vent a disparu. Seule la houle 

résiduelle du coup de vent d’hier se fait encore sentir. IL fait beau, il fait chaud. Les cirés sont 

au placard. Ils ne devraient pas ressortir de sitôt. On sort la crème solaire. Bercé par la houle 

et le ronronnement régulier du moteur, chacun s’occupe. Thierry examine sur son ordinateur, 

toutes les cartes météo accessibles, Yann est pendu au téléphone, j’attaque un polar de la 

bibliothèque du bord. A l’heure du déjeuner, on réchauffe le porc aux carottes qu’on déguste 

avec appétit. Vers 16h30, le vent se lève, plutôt soutenu, droit dans le nez, ce qui n’était pas 

du tout prévu. Il faut se rhabiller. Le vent est froid. On ressort les vestes de quart. On prend un 

ris dans la grand-voile, on éteint le moteur et on met cap au sud. Au près et dans la houle, le 

bateau est bien secoué. J’étais heureux hier d’échapper au mal de mer. Aujourd’hui je n’y 

coupe pas. Je me précipite sur le bastingage et expédie trois superbes gerbes de carottes et de 

porc. L’effet est immédiat. Je me sens totalement soulagé, un peu exténué quand même. 

Aucun de nous n’est vraiment amariné. Je ne prends rien pour le diner. Mes compagnons n’ont 

pas très envie de se mettre à table non plus. Je ne suis pas vraiment en état de prendre un 

quart. La situation a beau être prévisible, elle est néanmoins peu réjouissante pour mes p’tits 

camarades, qui vont devoir veiller toute la nuit à deux. Le vent se maintient à force 7, la nuit 

promet d’être agitée. Thierry prend un deuxième ris pour rendre le bateau un peu plus 

confortable. Pour cette première nuit en mer, je m’endors dans le carré, plus aéré que ma 

cabine. 



 

 

WŜǳŘƛ му Ƴŀƛ : Dehors, ce n’est pas la même histoire : Le bateau bouge dans tous les sens et 

cogne dur dans les vagues. Il fait très froid. Le bateau avance bien, mais Thierry n’a 

pratiquement pas dormi et se sent un peu nauséeux. Quand je le rejoins au petit matin, il n’a 

pas bonne mine ! Comble d’ironie, après une nuit infernale, le vent tombe et à 7h30 du matin, 

il faut redémarrer le moteur. Une seule bonne nouvelle, on peut se retrouver un moment, un 

peu moins chahuté autour du petit déjeuner. Dehors, le pilote automatique veille. 

Heureusement qu’il est là, car il fait froid, très froid. Difficile de croire qu’on longe la côte Corse. 

12h de moteur sont nécessaires pour rejoindre les bouches de Bonifacio. Je découvre pour la 

première fois, cette fabuleuse ville fortifiée édifiée sur un éperon rocheux. Je suis très 

impressionné par le site. Une grimpette jusqu’à la vielle ville donne l’occasion à l’équipage de 

se dégourdir les jambes et un arrêt dans un bar à vin permet à tous de se détendre. Bien à 

l’abri au fond du port de Bonifacio, nous profitons d’une vraie bonne nuit de sommeil. 

 

  

 

±ŜƴŘǊŜŘƛ мф Ƴŀƛ : Le ciel est gris. Nous quittons Bonifacio vers 11h du matin, direction, une 

petite ile voisine de l’archipel des Madeleines où il est prévu de mouiller pour déjeuner.  

Thierry aime bien fouiller les cartes pour dénicher des mouillages sauvages. Celui-ci tient ses 

promesses. Face à la petite plage et à l’abri d’une anse rocheuse, nous déjeunons au calme 

dans le cockpit.  



Au départ, Thierry avait imaginé une deux escales le long de la Sardaigne avant de traverser la 

mer Tyrrhénienne, cette vaste étendue d’eau qui sépare la Sardaigne de la cote italienne. Mais 

les prévisions météo ne sont guère encourageantes. On prévoit de la grisaille, pas mal de pluie 

et peu de vent. Mouiller à Olbia ou dans d’autres mouillages forains sous la pluie 

n’enthousiasme aucun d’entre nous. D’un commun accord, nous décidons de faire route 

directe vers les iles Éoliennes, en suivant les vents dominants. On espère ainsi éviter d’être 

encalminé dans les calmes et retrouver rapidement la chaleur car il continue de faire froid ! 

 

 

 

Au moment, de lever l’ancre, il se met à pleuvoir. Le bateau commence sa descente Sud Est, 

sous pilote automatique. Calé dans le cockpit, je repasse en revue cette première partie de la 

traversée. Sur ce bateau que je ne connais pas, je suis assez désorienté et carrément pas 

opérationnel du tout. Je n’ai pas mes repères. Je me sens très maladroit et souvent à la limite 

de l’équilibre. Quel équipier ! Il y a encore quelques années, je me déplaçais avec agilité et 

faisais preuve d’endurance. Ces qualités se sont aujourd’hui envolées. Je suis maintenant 

condamné à faire constamment attention si je veux éviter de trébucher.  

« Bulle » est un voilier moderne et un gros bateau. Je suis un peu perdu. Tous les filins 

reviennent au cockpit, rangés en bon ordre dans ce qu’il est convenu d’appeler un piano. On 

trouve côte à côte, drisse et écoute de grand-voile, la prise de ris numéro 1, la numéro 2. En 

soit, rien d’extraordinaire, mais je n’ai jamais été bien à l’aise avec les retours au cockpit.  Il y a 

pourtant des années que de tels dispositifs équipent les bateaux ! Sur celui-ci, on a même 

franchi un cran au-dessus avec l’installation d’un winch électrique ! Inouï. On est loin de 

l’époque héroïque où on changeait les focs à l’avant, où les drisses se trouvaient en pied de 

mât et où les équipiers passaient des heures à la barre, rincés en permanence. Ne croyez pas 



que la navigation à l’ancienne me manque ! Pas du tout ! C’est juste que comme je le craignais, 

je me retrouve incapable de participer activement aux manœuvres. Un vrai dinosaure.  

Ce soir, je prends mon premier quart, celui de 9h – minuit. Le plus facile ! Mes copains me 

ménagent ! J’ai enfilé une bouée de sauvetage par-dessus ma veste de quart. Je me sens un 

peu bibendum, mais c’est le prix de la sécurité. Si je tombe à l’eau, le gilet se gonflera 

automatiquement, une loupiotte se mettra à clignoter et j’aurai un sifflet à ma disposition pour 

attirer l’attention. Inutile de vous dire que je n’ai aucune envie de tester le matériel.  

La pluie s’arrête enfin. On file à bonne allure, vent travers. La mer est formée, le bateau gigotte 

un peu, mais ça reste acceptable. Mon rôle consiste à veiller aux mauvaises rencontres. Un 

écran permet de repérer les cargos et de suivre leur route. Si le vent monte ou qu’il y a un 

problème, je dois réveiller le capitaine. Pas question de prendre seul des initiatives. L’unique 

consigne est d’améliorer le cap de quelques degrés si le vent le permet. A l’abri de la capote, 

on évite de prendre les paquets de mer qui traversent occasionnellement le cockpit. On les 

entend mais on ne les voit pas arriver. La nuit est noire, pas une étoile. On s’en remet 

totalement au compas qui nous affirme que nous suivons la bonne route ? Le temps s’écoule 

lentement. Pour passer le temps, j’ai chargé quelques chansons de Cabrel et d’Aznavour dans 

mon téléphone. Au fond de ma poche, le contact n’est pas toujours bon mais on fait avec. 

 

{ŀƳŜŘƛ нл Ƴŀƛ : A minuit, je vais réveiller Thierry. J’ai un peu honte, car il a énormément donné 

et aurait besoin de quelques heures supplémentaires de repos. Pas de chance pour lui. Le vent 

a forci. Depuis ma cabine, je l’entends qui manœuvre prenant un, puis deux ris. Comme ça va 

décidément très vite, il affale la grand-voile. On marche sous foc seul, autant dire un mouchoir 

de poche ! la mer est forte et le bateau très inconfortable. La fatigue aidant, malgré le vacarme 

assourdissant, on arrive quand même à fermer l’œil, écrasé contre une cloison de la cabine. 

Les conditions météo ne s’améliorent pas. Vers 7.30 du matin, Thierry note dans le livre de 

bord. Vent force 7/8, mer très agitée. Creux de 3 mètres. Et il ajoute « que de manœuvres ! ». 

Ce matin, personne n’a réclamé de petit déjeuner. On grignote un biscuit, une banane, un 

morceau de chocolat. Se tenir debout à l’intérieur du bateau relève de l’impossible. Nous 

sommes constamment arc-boutés contre une paroi, agrippés à une main courante et les pieds 

calé contre une cloison. Progresser demande un effort et une vigilance totale ; malgré ça, je 

vois Yann s’empaler contre la table à carte pendant que je vais m’écraser contre la cloison des 

toilettes. Un moment plus tard, on sent le bateau tomber dans le vide. Des pieds, des mains 

on se cramponne en attente de l’atterrissage du bateau 2 ou 3 m plus bas. La coque s’écrase 

violemment au creux de la vague, provoquant une vibration assourdissante de la quille au haut 

de mat. A peine relevons nous la tête que le bateau bondit et cogne dans la vague suivante. 

Nous avons beau nous y préparer, la violence des mouvements du bateau nous sonne à chaque 

fois. Personne ne se plaint. Nous faisons le dos rond. Nous sommes solidaires. Ça va bien 

s’arrêter un jour… 

A 1h de l’après-midi, on passe vent travers, une allure un peu plus confortable … Mais le vent 

reste fort, force 7, nous continuons d’avancer à vive allure. L’apparition 10 minutes du soleil et 

la compagnie de quelques marsouins redonnent le sourire à l’équipage. Mais un nouveau souci 



rattrape le capitaine. Le temps a été tellement couvert depuis 3 jours que les panneaux solaires 

n’ont pas chargé et que les batteries faiblissent. Alors que le vent continue de nous propulser 

à bonne allure, « presque » dans la bonne direction, Thierry décide de faire tourner le moteur 

pour recharger les batteries avant la nuit. Deux heures plus tard, on est content quand le 

ronronnement du moteur diesel s’arrête. L’après-midi est plutôt inconfortable. Le vent a 

tourné à l’Est et la mer est confuse. Les houles se croisent donnant au bateau des mouvements 

désordonnés.  

Quand je prends mon quart à 9h, la mer bouillonne toujours. Le vent mollit peut-être un peu 

mais l’allure reste inconfortable. La nuit est d’encre. Impossible d’anticiper les mouvements du 

bateau. C’est inconfortable et très angoissant. Suffisamment, pour que je me décide à aller 

chercher Thierry. Le bateau est mal réglé, il avance mal. Il faut faire quelque chose. 

Probablement réduire la grand-voile pour rendre le bateau plus confortable. Une fois encore, 

Thierry s’y colle. Il connait son bateau par cœur. Il sait où chaque écoute, chaque taquet 

coinceur se trouve. Il agit vite, de façon très sure, fait preuve d’une grande agilité. Je souris 

dans ma barbe : il y a longtemps sur « La Croix du Sud », j’agissais de la même façon, le geste 

précis, en complète harmonie avec le bateau. Aujourd’hui, j’en suis incapable. Toute souplesse 

a disparu et garder l’équilibre me demande un effort. J’appréhendais d’être un poids mort sur 

le bateau, c’est le cas ! 

Le bateau nous secoue dans tous les sens, Thierry donne un peu de mou ici, étarque le ris qu’il 

vient de prendre, libère le winch pour étarquer la drisse de grand-voile, lâche l’écoute de foc, 

tire sur l’enrouleur de foc pour réduire la toile, reprend l’écoute de foc à grand coup de winch. 

Toutes ces manœuvres sont périlleuses sur un bateau qui chahute et extrêmement fatigantes. 

C’est le moment que je choisis pour faire la plus grosse connerie du voyage. Thierry m’a donné 

la barre avec pour consigne de garder le bateau à peu près sur sa course. Je n’ai pas l’habitude 

de la barre qui est très directe. Dans le noir, j’affale trop et le bateau empanne, heureusement 

sans dommage, la grand-voile est bien bridée. Pour corriger, je renvoie la barre de l’autre côté, 

mais ça ne marche pas. Le bateau s’arrête dans les vagues.  

Thierry hurle ; « Antoine qu’est-ce que tu fous ? » 

Dans la nuit noire, sur cette mer agitée, j’ai perdu tous mes repères : « Je suis perdu, je n’arrive 

pas à redresser le bateau » 

Thierry a compris que je ne maitrisais plus la situation. Il se précipite : « Lâche la barre ». Il 

empoigne la roue et essaie de forcer le bateau à s’appuyer sur un bord pour repartir. 

L’opération prend de longues secondes. Thierry murmure entre ses dents : « Repars, repars, 

repars ». Au troisième essai, le bateau s’appuie sur tribord, la brise gonfle à nouveau les voiles. 

Le bateau reprend sa route. La tension retombe. 

Thierry : « Je suis désolé d’avoir perdu mon calme. » 

Moi : « Tu n’as pas à t’excuser. C’est moi qui suis confus d’avoir été aussi mauvais. » 

Nous nous connaissons depuis longtemps. Je sais qu’il est sincèrement désolé. Quant à moi, 

je lui suis extrêmement reconnaissant d’avoir repris les choses en main. Je finis mon quart tout 

penaud. J’espère que de son coté, Thierry aura pu retrouver le sommeil. 



A minuit, Yann prend le quart suivant. 

5ƛƳŀƴŎƘŜ нм Ƴŀƛ : 4h du matin, le vent est faible et le peu qu’il y a nous souffle droit dans le 

nez. Le moteur redémarre, cette fois pour de longues heures. Le vent ne reviendra pas. Il fait 

toujours bien froid et ce matin il pleut. Le bateau roule encore sur la houle résiduelle mais les 

mouvements sont moins brutaux. On en profite pour se laver les dents et donner un petit coup 

de nettoyage au bateau. On prévoit d’atteindre ¦ǎǝŎŀΣ la première des iles Éoliennes vers 17h. 

On se réjouit à l’idée de retrouver un peu de calme. Mais les choses ne se passent pas comme 

prévu, le port est petit, mal protégé de la houle. Il n’y a pas de place pour nous. Un ferry se 

présente au moment où nous nous remettons en route. Il était temps. 

 

Nous revoilà repartis pour une nuit de navigation. Nous sommes évidemment un peu déçus, 

nous aurions bien aimé nous dégourdir les jambes, mais nous sommes résignés. A 21h je 

prends mon quart. La mer est belle et le bateau confortable. 

[ǳƴŘƛ нн Ƴŀƛ : A 3h du matin, quand Thierry monte sur le pont pour prendre son quart, les 

étoiles brillent pour la première fois depuis le départ, et on voit bien l’ile !ƭƛŎǳŘƛ, notre 

destination. A 4.30, il fait encore trop nuit pour s’approcher de l’ile sans danger. Pendant 1h, 

Thierry laisse le bateau dériver en attendant le lever du jour. Quand enfin à 5h30 du matin, on 

s’approche du port, c’est la déception. Il n’y a pas de bouée pour s’amarrer comme on le 

pensait et les fonds profonds ne permettent pas de mouiller dans de bonnes conditions. Une 

nouvelle fois, nous faisons choux blancs et nous remettons en route sans mettre pied à terre. 

Heureusement, l’ile de CƛƭƛŎǳŘƛ n’est qu’à deux heures de là. Avant d’atteindre le port, on s’offre 

le luxe d’un mouillage sauvage, à l’heure du petit déjeuner. au pied du rocher de la Canna.  



 

En fin de matinée, on mouille devant Porto Filicudi. Rapidement, l’annexe est gonflée et mise 

à l’eau. Comme nous sommes tout près de la plage de galets, c’est à la rame que nous gagnons 

la terre ferme. Mais c’est compter sans le mal de terre. J’ai l’étrange sensation de marcher sur 

un sol mouvant. Je manque de trébucher à chaque pas. Thierry se marre. Sa fille a aussi connu 

ça en navigation au point de perdre l’équilibre en se douchant. Quelques maisons fatiguées 

bordent le quai ravitaillé régulièrement par le ferry. Nous entrons dans une épicerie sombre 

pour acheter quelques produits frais. Le bas du village avec ses maisons un peu délabrées et 

mal entretenues n’offre pas grand intérêt. Thierry et Yann décident de grimper un peu plus 

haut dans l’ile. Il fait bien chaud et je ne suis guère vaillant avec le sol qui se dérobe sous mes 

pieds en permanence. Je les laisse partir. Pres du sommet, on aperçoit tout là-haut, une église 

et pas mal de maisons. Mais je suis tranquille, ils n’iront pas jusque-là haut ! Ce soir, pour la 

première fois depuis des jours, nous nous allongeons sur une couchette horizontale. Je doute 

que quoique ce soit puisse nous réveiller… 

 

 

aŀǊŘƛ но Ƴŀƛ : A partir de maintenant, on prend notre temps. On quitte Filicudi vers 10.30h, 

direction {ŀƭƛƴŀ, à une quinzaine de miles. Salina est la deuxième plus grande des iles Éoliennes 

après Lipari. Formée de 2 volcans jumeaux, elle culmine à 960 m. A l’heure du déjeuner, nous 



choisissons de mouiller dans une petite crique protégée. Atmosphère vacances, la côte est 

magnifique. Nous avons oublié les heures difficiles. 

 

  

 

Vers 16h, nous mouillons à proximité de l’entrée du port de plaisance, mais les choses ne se 

passent pas comme prévu. L’orin fixé à l’ancre flotte et se prend dans l’hélice.  

« Qui a envie de se mettre à l’eau ? », c’est Thierry qui parle. Yann et moi faisons la grimace. 

En moins de temps qu’il faut pour le dire, Thierry se met à l’eau - elle est froide – et plonge 

couteau à la main. Quelques secondes plus tard il remonte triomphant, arborant le cordage 

fautif.  

 

 

 

Nous partons en excursion. La colline, pourtant raide, est entièrement habitée. De petites 

maisons charmantes avec des jardins sauvages s’échelonnent le long d’allées fleuries qui 

serpentent dans la montagne. Nous tombons sous le charme et finissons l’excursion verre à la 

main à une terrasse fleurie dominant la mer… 



  

 

 

aŜǊŎǊŜŘƛ нп Ƴŀƛ : Nous levons l’ancre en milieu de matinée, direction [ƛǇŀǊƛ à 3h de là. Nous 

longeons un ancien complexe industriel important où on extrayait et conditionnait la pierre 

ponce. La mer est couverte de ces petites pierres blanches qui flottent. Les bâtiments au pied 

de la carrière font penser aux constructions du temps de l’Union Soviétique…. En dépit de 

l’interdiction d’exploiter la pierre ponce dans le secteur, décrétée le 30 avril 2006, difficile 

d’affirmer que l’exploitation a vraiment cessé. Nous sommes en Sicile… 

De l’autre côté de la pointe, on découvre la ville dominée par sa cathédrale bâtie sur un 

promontoire dominant la mer. On prend le temps de visiter et le soir, nous mangeons au 

restaurant sur le vieux port. Il n’y aurait pas grand-chose à raconter si dans l’euphorie de la 

navigation facile, nous n’avions pas oublié de faire le plein d’essence du petit moteur hors-

bord. C’est donc à la rame et dans la bonne humeur que nous rejoignons le bateau à quelques 

centaines de mètres. 



 

 

 

 

 



   

   



WŜǳŘƛ нр Ƴŀƛ : ±ǳƭŎŀƴƻ. Le mouillage où nous arrivons comptent déjà beaucoup de bateaux, 

une vingtaine. Nous nous faisons une petite place, face au soleil couchant. Au petit matin, nous 

partons à l’assaut du volcan. Après 50 minutes de marche, nous arrivons au sommet où nous 

découvrons le cratère, ses fumées jaunes et un panorama magnifique sur l’océan et les autres 

iles volcaniques environnantes. 

 

 

 

 



  

 

 

 

 



±ŜƴŘǊŜŘƛ нс Ƴŀƛ : On quitte les iles Éoliennes pour la Sicile. /ŜŦŀƭǴ est considérée comme l'une 

des stations balnéaires les plus raffinées d'Italie, il y a donc beaucoup de monde. Trop pour 

nous qui arrivons des iles. Nous évitons les plages. Nous préférons arpenter les ruelles 

pittoresques de la vielle ville médiévale construite autour d’une monumentale cathédrale 

arabo-romane. 

 

 

 

 



{ŀƳŜŘƛ нт Ƴŀƛ : En route pour tŀƭŜǊƳŜ, notre dernière escale. Malgré un vent faible, nous 

essayons quand même de naviguer à la voile une partie du chemin. Nous nous amarrons à un 

ponton. Nous sommes entourées d’unités énormes. Ces propriétaires-là ne connaissent pas la 

crise !  

 

 

Pendant 2 jours, nous arpentons les rues animées de la vielle ville, nous nous frayons un 

chemin dans la foule du marché Ballaro où les étales regorgent de poulpes et autres friandises 

odorantes à base de fruits de mer. Nous nous émerveillons devant le nombre incroyable de 

« palacios » en plus ou moins bon état. Autrefois, La ville devait être riche et les habitants 

prospères. Aujourd’hui, les jolies façades et balcons fleuris des rues commerçantes cachent la 

pauvreté des habitations des quartiers ordinaires. Cela dit, la ville est vivante, pleine de charme 

et les monuments comme la Cathédrale et les nombreuses églises méritent le détour. 

 

 



 

 

 



 

 

 



 

 

  



 

 

Mardi 30 mai :  J’ai troqué mon vieux polo contre une tenue de ville. Je prends ce soir l’avion 

pour Marseille. Merci Thierry ! 


